
DAMAGNEZ (Marc) , Paris-Cluny 1916. — Le 12 janvier , notre 
camarade Damagnez nous étai t enlevé, après une t rop courte car-
rière, qui fut  néanmoins bri l lante. 

Il était sorti de Cluny ingénieur et médaillé, en 1919, et consa-
cra presque toutes les années qui suivirent aux établissements Le-
d e r l i n (machines à tisser) dont il était devenu le Directeur. Le ra-
lentissement des affaires  l 'amena aux Usines R e n a u l t (ateliers de 
carrosserie). Puis, malgré un long séjour en Savoie, la maladie qui 
le minait eut ra i son de son énergie et l 'emporta. 

Sur sa tombe, notre camarade C o l l e t t e , son délégué de promo-
tion, prononça un émouvant adieu : 

Damagnez, dit-il , appar tenai t à l 'élite de cette phalange part icu-
lière des gadz'arts qui constitue l 'élément intermédiaire entre les 
générations d 'avant-guerre et celles d 'après-guerre ; génération d'une 
époque troublée, qui dut réal iser rapidement ses études au gré des 
événements, en différentes  écoles, et ent rer au service de l ' Indus-
trie avec la volonté ferme  de déployer tous ses efforts  malgré l ' in-
certi tude d 'un avenir ingrat. En cette phalange il marqua digne-
ment sa place. 

Camarade quelque peu timide peut-être, mais t rava i l leur acharné, 
dévoué, scrupuleusement honnête, camarade que tous ont apprécié 
au temps des études, tel était Damagnez. Son absence laisse un grand 
vide au sein de la promotion Par is 1916. 



M. C o l l e t t e salue enfin  le camarade d'enfance  qui, en compa-
gnie de la petite fille  qu'étai t alors sa compagne éplorée d 'au jour-
d 'hui , semblait destiné à une existence heureuse qu'un implacable 
destin vient d ' interrompre si p rématurément . Et il termine ainsi : 

« Mon cher Marc, si les êtres passent parfois,  comme toi, malheu-
« reusement trop vite, le souvenir de ce qu'i ls ont été, lui, de-
« meure ; et je voudrais que tu me permettes de dire en ton nom 
« à ta chère épouse, à ton cher petit, à ta chère maman, que ce 
« souvenir, malgré la douleur qui les accable, doit être celui dont 
« on ressent le réconfort,  lorsqu'au seuil de la tombe on doit, comme 
« je 1e fais  au jourd 'hu i au nom de tous, dire les larmes dans les 
« yeux : Adieu ! » 


